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Descartes, Méditations Métaphysiques (Méditation troisième)
Et certes on ne doit pas trouver étrange que Dieu, en me créant, ait mis en 
moi cette idée ((l’idée de Dieu)) pour être comme la marque de l’ouvrier 
empreinte sur son ouvrage; et il n’est pas aussi nécessaire que cette 
marque soit quelque chose de différent de ce même ouvrage. Mais, de cela 
seul que Dieu m’a créé, il est fort croyable qu’il m’a en quelque façon 
produit à son image et semblance (ad imaginem et similitudinem), et que 
je conçois (percipi) cette ressemblance dans laquelle l’idée de Dieu se 
trouve contenue (in qua Dei idea continetur)
par la même faculté par laquelle je me conçois moi-même (ipse a 
percipior) »

(Méditation quatrième)
En même façon si j’examine la mémoire, ou l’imagination, ou quelque autre 
faculté qui soit en moi, je n’en trouve aucune qui ne soit très petite et bornée, 
et qui en Dieu ne soit immense et infinie. Il n’y a que la volonté seule ou la 
seule liberté du franc arbitre que j’expérimente en moi être si grande, que 
je ne conçois point l’idée d’aucune autre plus ample et plus étendue : en 
sorte que c’est elle principalement qui me fait connoître que je porte 
l’image et la ressemblance de Dieu. Car encore qu’elle soit 
incomparablement plus grande dans Dieu que dans moi, soit à raison de la 
connoissance et de la puissance qui se trouvent jointes avec elle et qui la 
rendent plus ferme et plus efficace, soit à raison de l’objet, d’autant qu’elle se 
porte et s’étend infiniment à plus de choses, elle ne me semble pas toutefois 
plus grande, si je la considère formellement et précisément en elle-même. Car 
elle consiste seulement en ce que nous pouvons faire une même chose ou ne la 
faire pas, c’est-à-dire affirmer ou nier, poursuivre ou fuir une même chose, ou 
plutôt elle consiste seulement en ce que, pour affirmer ou nier, poursuivre ou 
fuir les choses que l’entendement nous propose, nous agissons de telle sorte 
que nous ne sentons point qu’aucune force extérieure nous y contraigne.

Pascal, Prière de repentance
Seigneur, prenez mes affections que le monde avait volées ; volez vous-
même ce trésor, ou plutôt reprenez-le puisque c’est à vous qu’il 
appartient, comme un tribut que je vous dois, puisque votre image y est 
empreinte.
Vous l’y avez formée, Seigneur, au moment de mon baptême, qui est ma 
seconde naissance ; mais elle est tout effacée. L’idée du monde y est 
tellement gravée, que la vôtre n’est plus connaissable.
Vous seul avez pu créer mon âme : vous seul pouvez la créer de nouveau ; 
vous seul avez pu former votre image : vous seul pouvez la reformer et y 
réimprimer votre portrait effacé, c’est-à-dire Jésus-Christ qui est votre 
image et le caractère de votre substance.


